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DE LA MÊME AUTRICE
DÉESSE ATHÉNA, LIVRE I, ÉDITIONS MICHEL LAFON, 2025.
AVERTISSEMENT
Cet ouvrage est destiné à un public mature et adulte. Certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des lecteurs et lectrices (violences sexuelles, torture, violence, propos injurieux, relations sexuelles explicites…).


PROLOGUE
Je n’aurais pas dû la laisser partir…
… mais ils me l’ont arrachée.
 
J’étais conscient du risque que j’encourais…
… et maintenant, je l’ai perdue.
 
Je n’aurais jamais dû suivre ce plan…
… mais au moins, elle est en sécurité.
 
Je suis coincé derrière ces barreaux, mais s’ils pensent pouvoir me garder enfermé encore longtemps, ils se trompent complètement. Je compte bien aller récupérer ce qui m’appartient.
Ma déesse.
 
Il faut que je trouve le moyen de la retrouver…
… quitte à ce que ça prenne des années.



1
LES FANTÔMES
– Éna –
– Tu finis dans combien de temps ?
Je lève les yeux du comptoir pour observer le visage rayonnant de John. Devant sa bonne humeur, je me sens obligée de lui adresser un sourire même si, ce soir, je n’ai pas très envie de le voir. Tout ce que je veux, c’est rentrer chez moi, me glisser sous la couette et ne plus penser à rien.
Je prends sur moi pour afficher un air sympathique.
– Tu as de la chance. Je devais travailler tard ce soir, mais mon patron m’a donné ma soirée.
– Ah bon ? Il est du genre à laisser ses employés finir plus tôt ?
Je sais très bien où il veut en venir, mais je me contente de hausser les épaules.
– Il dit que je travaille trop et qu’il ne veut pas finir en taule pour esclavage moderne… dis-je avec une pointe d’humour.
– Tiens, le contraire m’aurait étonné !
Et voilà, c’est reparti pour un tour…
– Sérieusement, Éna, tu t’es regardée dans un miroir récemment ? Tu fais peur à voir. À ce rythme, tes cernes vont finir par recouvrir entièrement tes joues ! Tu devrais faire une pause… Je me demande si tu as fait une nuit de plus de deux heures ce mois-ci. Je sais que tu traverses un moment difficile, mais j’ai l’impression que tu n’es plus l’Éna que je connaissais. Mon amie me manque… C’est comme si tu n’étais jamais vraiment revenue, comme si mon Éna était encore là-bas.
Je détourne le regard, tente d’esquiver sa sollicitude en préparant un café pour un client. Il est vrai que je n’ai pas pris de temps pour moi depuis… un petit moment. Mais à quoi bon ? Je ne vais pas aller faire les boutiques et sourire aux passants, non plus ! Je n’aurais même pas le courage de faire semblant plus de deux minutes. C’est déjà assez dur de sortir de chez moi, alors faire comme si de rien n’était…
Je suis sortie de cet enfer il y a à peine deux mois. Ma vie se résume maintenant à mon travail et à mes études. La reprise de mon année universitaire, la semaine dernière, a été une vraie torture.
Car si ça ne tenait qu’à moi, je passerais mes journées dans mon lit. À attendre qu’il revienne. Mais mon psychologue me surveille de près, et s’assure que je reprends ma vie en main.
Le café est prêt, et je n’ai pas le courage de faire face à John. Alors je garde les yeux rivés sur le liquide noir tout en jouant nerveusement avec une cuillère. Je m’en veux. Je ne comprends même pas pourquoi il est encore là, après tout ce temps. Je vois bien qu’il s’inquiète pour moi, mais je ne peux pas faire ce qu’il demande. C’est impossible. Je n’arrive tout simplement pas à oublier, encore moins à tourner la page.
Soudain, le poing de John frappe le comptoir. Je sursaute. Il se racle la gorge et inspire profondément pour rassembler ses pensées, avant de se lancer :
– Arrête ce boulot. Tu peux continuer tes études, mais arrête de travailler ici. Ça te soulagera un peu… enfin, j’espère. Et puis, tu aurais plus de temps pour te reposer, plus d’énergie à consacrer à tes cours… Il est temps que tu cesses de bosser comme une dingue et que tu te concentres sur tes études, tu ne crois pas ?
– Tu sais bien que si je perds ce boulot, je n’aurai plus de quoi vivre, soufflé-je. Maintenant, si tu veux bien, j’ai des clients à servir.
Je ne lui laisse pas le temps de répondre, consciente que sa liste d’arguments est infinie. Un plateau en main, je traverse la salle jusqu’à la table d’un homme âgé. C’est un habitué des lieux – je crois qu’il s’appelle Jack. Je pose sa tasse devant lui et, comme toujours, c’est à peine s’il lève les yeux de son journal pour me remercier. Et après, on dit que ce sont les jeunes qui sont mal éduqués ! Je fais demi-tour et constate amèrement que John est encore accoudé au comptoir. J’aurais préféré qu’il lâche l’affaire et me laisse un peu tranquille. Je pourrais très bien prétexter du travail, mais un seul coup d’œil à la salle suffit pour remarquer que ma petite dizaine de clients est déjà servie.
– Je termine dans une heure. Je te retrouve devant le café ?
Pendant une seconde, John affiche une expression déçue, avant de se reprendre et de se composer un air neutre. Il hoche la tête, puis quitte l’établissement sans rien ajouter.
*
Dans la voiture de mon ami, le silence règne. C’est une habitude que nous avons prise il y a plus d’un an, lorsque j’ai commencé à travailler dans ce café de quartier. Il m’amène et me ramène à chacun de mes services. Parfois, je suis gênée qu’il adapte autant son emploi du temps au mien. Mais la vérité, c’est que sa présence m’est d’une grande aide, car je n’aime pas me balader seule dans la rue. J’ai compris, il y a quelque temps, que nous ne sommes jamais en sécurité, là dehors.
Malgré la mi-septembre, il fait encore très chaud. Je baisse la fenêtre de mon côté, fouille dans mon sac et en sors mon briquet ainsi qu’un paquet de cigarettes. Lorsque l’entêtante odeur de tabac pénètre mes poumons, je me laisse aller contre l’appuie-tête. La fumée qui s’échappe de ma bouche s’envole dehors. J’entends vaguement John se plaindre. Il n’aime pas quand je fume, et encore moins dans sa voiture. Pourtant, il ne me force jamais à éteindre ma cigarette.
Mes paquets tiennent rarement plus de deux jours. Je m’en veux, je sais que si j’ai commencé à fumer, c’est pour me détruire à petit feu. Mais j’étais totalement perdue lorsque je suis sortie de cet hôpital psychiatrique. Alors, au lieu de chercher à remonter la pente, j’ai décidé de creuser ma propre tombe. À chaque cigarette, je pense à tout l’argent qui passe dans ces petits paquets et à ma santé qui se détruit. Il faudra bien que je me ressaisisse un jour et que je me débarrasse de cette mauvaise habitude. Et ce jour-là, le manque sera très dur à surmonter…
Mais après tout, j’y suis déjà habituée, au manque.
 
Lorsque John se gare devant mon immeuble, l’atmosphère est tendue. Je le sens bien, mais je choisis de ne pas interroger mon ami. Je n’ai pas assez d’énergie pour ses reproches et ses conseils de vie. Alors que je m’apprête à sortir de voiture, la voix de John s’élève :
– Tu sais… C’est bientôt mon anniversaire. Dans cinq jours. Je ne suis pas du genre à le souhaiter. À vrai dire, ça fait un moment que je ne l’ai pas fait. Mais je me disais que, peut-être… ce serait un bon prétexte pour passer une soirée dehors. Tous les deux.
Face à mon hésitation, il continue :
– On pourrait se rendre au club ? Après tout, je travaille toujours là-bas de temps en temps, et la sécurité a été fortement améliorée.
Le club. La police l’a fait fermer, mais depuis, les lieux ont été rachetés et, après quelques travaux, leur activité a repris. Comme le procès n’était pas ouvert au public, je n’ai aucune idée de ce qu’il s’est réellement passé. J’ai bien essayé de trouver des articles sur Internet à ma sortie de l’hôpital, mais l’affaire n’a pas été médiatisée. Pire que ça, on dirait que la police a tout fait pour filtrer au maximum la circulation d’informations. Tout ce qu’on sait, c’est que l’un des plus grands trafiquants du pays a été arrêté ; tout le reste a été passé sous silence.
En somme, personne ne sait où il se trouve.
Personne ne sait combien de temps il restera là-bas.
Personne ne sait s’il est vraiment en prison.
À vrai dire, personne ne sait s’il est encore en vie…
 
– Nous ne serons pas obligés d’y passer toute la nuit. C’est juste histoire d’oublier, le temps de quelques heures.
« Oublier » ? Quelle ironie de me dire ça alors qu’il veut m’emmener là où tout a commencé. Je me retiens de répondre du tac au tac. Je ne sais pas. Je dois réfléchir. D’un côté, je donnerais tout pour maintenir le moindre lien avec lui. De l’autre, je sais bien qu’il faudra un jour détruire cette illusion. Mais chaque seconde, je sens le poids du collier autour de mon cou. Une simple sensation de métal contre ma peau qui me permet de garder un peu d’espoir. Malgré tout, on dirait que cet espoir s’éteint petit à petit. Je perds foi en moi, en lui… en nous.
– Laisse-moi un peu de temps pour y réfléchir.
John n’insiste pas, et je sors de voiture. Juste avant de franchir le seuil de mon immeuble, je me retourne pour regarder John partir. Il est encore là. De là où je me tiens, je le discerne encore assez bien. Il semble occupé à passer un coup de fil et ne me prête aucune attention. Enfin seule. Je tourne les talons et rentre chez moi.
*
Sagement assise sur ma chaise, j’observe la centaine d’autres étudiants présents dans l’amphithéâtre. Je mentirais si je disais que les cours m’ont manqué. En réalité, je préférerais être n’importe où ailleurs. Mais j’ai fait le choix ce matin – et tous les matins depuis quelques semaines – de me lever et d’affronter la vie. Et tout ça pour quoi ? Pour m’offrir un avenir. Du moins, j’aimerais m’en convaincre.
Le bruit des chaussures frottant contre le sol, les fermetures Éclair des sacs, les voix qui s’élèvent dans la salle… Je regarde autour de moi. Les étudiants commencent peu à peu à quitter leurs places. Le cours est fini. Je range rapidement mes affaires, ainsi que le peu de notes que j’ai prises pendant ces deux heures. Si je veux réellement m’offrir un avenir, je ferais bien de commencer à prendre mes études au sérieux.
Une fois hors du campus, déambulant dans les rues de Chicago, je jette un coup d’œil à ma montre. Je ressens toujours un pincement au cœur en me rappelant qu’il s’agit de la montre que j’ai achetée il y a trois semaines, et non celle qu’il m’avait offerte.
Soudain, un coup dans l’épaule m’oblige à relever les yeux.
– Est-ce que vous allez bien, mademoiselle ? Je suis désolé, c’est ma faute. Je ne vous avais pas vue.
Un homme d’une trentaine d’années se tient face à moi, et mon cœur rate un battement quand je croise son regard. Ce n’est pas lui. Bien sûr que ce n’est pas lui. Mais il lui ressemble. Beaucoup, à vrai dire. Il est grand, brun, avec des cheveux courts et des yeux sombres. S’il y avait moins de lumière et plus de distance entre nous, je pourrais confondre leurs silhouettes. J’ouvre la bouche pour lui répondre que tout va bien, quand il me devance pour ajouter :
– Enfin, si je ne vous ai pas vue, c’est seulement parce que j’étais trop accaparé par mon téléphone et que je ne regardais pas où j’allais. Dans d’autres circonstances, vous pouvez être certaine que je vous aurais remarquée. Si je peux me permettre, vous n’êtes pas le genre de personne qui passe inaperçue.
Je fronce les sourcils ; c’est censé être un commentaire gentil, ou il est sarcastique ? Dans tous les cas, son opinion ne m’intéresse pas. Je lui adresse un mince sourire en guise de réponse et reprends mon chemin. Seulement, je n’ai pas parcouru deux mètres que la voix de l’inconnu s’élève à nouveau.
– Je voulais simplement dire que vous êtes magnifique, au cas où je me serais mal exprimé. Immanquable, c’est le mot que je cherchais.
Immanquable. C’est un compliment qui sort du commun. Sans prendre la peine de me retourner ou de m’arrêter, je le remercie par-dessus mon épaule. Mais on dirait qu’il n’en a pas fini avec moi ; tout à coup, sa silhouette réapparaît dans mon champ de vision. Il marche à côté de moi. Pour la première fois depuis qu’il m’a bousculée, je suis mal à l’aise.
– Est-ce que vous comptez me suivre ? lancé-je d’un ton sec, en accélérant le pas.
 
À ma grande surprise, ma question ne le vexe pas. Au contraire, il éclate de rire. Déconcertée, je m’arrête, et il fait de même.
– Non, ce n’est pas mon intention. Je me demandais simplement si je pouvais avoir votre numéro… ou, plutôt, si vous vouliez le mien…
Joignant le geste à la parole, il me tend une carte de visite. Par politesse – ou par curiosité –, mes doigts s’en emparent. Dessus, un nom « Aaron Moore », ainsi qu’un numéro de téléphone. Je tique sur son nom de famille – il me dit quelque chose.
– Vous pourriez me passer un coup de fil et on pourrait aller quelque part, ensemble, où vous voulez… si vous voulez.
– Moore, comme dans « Moore & Co » ?
– Oui, je suis le fils du fondateur, répond-il calmement, comme si ce n’était qu’un détail. Mais je ne travaille pas dans le cabinet de mon père ; j’ai préféré suivre mon propre chemin.
Je hoche la tête, pensive. Moore & Co. C’est le plus gros cabinet d’avocat de la ville. Ce mec doit être plein aux as.
– Aaron. Et vous ?
Je baisse les yeux sur la main qu’il me tend. Je crois que c’est bien la première fois, depuis que je suis sortie de l’hôpital, que je discute aussi longtemps avec un inconnu. Je me demande si je suis encore capable de lier connaissance avec de nouvelles personnes.
Et puis au-delà d’en être capable, est-ce vraiment raisonnable ? Je veux dire, je ne veux pas refaire la même erreur que la dernière fois et sympathiser avec une personne dangereuse. Je ne sais même pas ce qu’il me veut. Pourquoi est-il à ce point motivé à… à quoi, au juste ? À faire connaissance ? À m’inviter boire un verre ? À me ramener chez lui ? Je vais peut-être trop loin. Si ça se trouve, c’est le signe qu’il est temps de me reconnecter au monde et de rencontrer de nouvelles personnes. Je me force à ne pas m’enfuir en courant, rassemble tout mon courage et serre la main d’Aaron.
– Éna. Je m’appelle Éna Hanson.
– Éna ? C’est original, et très joli, affirme-t-il tandis que son sourire s’élargit. Je suis désolé, Éna, mais je dois me rendre à un rendez-vous que je ne peux manquer. J’aurais aimé vous inviter à boire un café tout de suite, mais je crois bien que nous allons devoir remettre cela à plus tard. Je vous laisse m’appeler quand vous le souhaitez.
Je n’ai même pas le temps de réagir qu’il me décoche un clin d’œil et tourne les talons. Alors comme ça, la balle est dans mon camp. Quelque part, c’est assez rassurant : je peux tout simplement oublier ce qu’il vient de se passer.
Mais après tout, John a peut-être raison. La nouveauté. Voilà ce qu’il me faut. Et puis, un café n’a jamais tué personne. Enfin, je crois ? Je remarque seulement maintenant que ma main est toujours suspendue dans le vide, face à moi. Honteuse, je m’empresse de la baisser et d’observer les alentours pour vérifier que personne ne m’a vue. C’est seulement à ce moment que je repère une voiture qui me semble plus que familière. Ça ne peut pas être… Je m’approche du véhicule, garé sur le bas-côté.
Bingo.
John ne m’a pas vue arriver, complètement absorbé par son téléphone. Je m’avance discrètement jusqu’à lui et toque à sa fenêtre. Il sursaute, ce qui me fait sourire, et me dévisage une seconde, l’air confus, avant de baisser sa vitre.
– Qu’est-ce que tu fais dans le coin ? je lui demande.
– Euh… Je suis venu faire deux, trois courses. Je n’ai plus rien dans le frigo ! répond-il d’un air gêné.
– Petit cachotier ! Tu fais toujours tes courses dans la supérette en bas de ma rue parce que, je cite, « la vendeuse en a une paire qui pourrait rendre jalouses des pastèques ». Avoue-le, maintenant.
– A-Avouer quoi ? demande-t-il, le visage livide.
– Tu sors tout juste de chez une des filles que tu fréquentes en ce moment, hein ? rétorqué-je, triomphante – et son expression défaite me fait penser que j’ai visé juste. Pas besoin de tirer cette tête, je ne suis pas ta mère. Bon, puisque tu es là, tu n’as qu’à me ramener chez moi.
Je n’attends pas sa réponse pour faire le tour de la voiture et grimper sur le siège passager.
*
Confortablement installée dans mon canapé, je ne quitte pas du regard mon téléphone, sagement posé sur la table basse. John me l’a offert quand je suis sortie de l’hôpital pour que je puisse le joindre à n’importe quel moment. Au début, j’étais un peu réticente à l’idée d’accepter un cadeau d’une telle valeur, mais il m’a bien fait comprendre que je n’avais pas le choix.
Je me force à détourner les yeux pour ouvrir en grand la fenêtre du salon. L’odeur de tabac s’est faite trop forte pour que je continue à l’ignorer ; elle empeste tout l’appartement. Je vis depuis peu dans cet immeuble, depuis ma sortie de l’hôpital. Il va de soi qu’après avoir disparu du jour au lendemain1, j’ai perdu mon ancien logement. Alors, j’ai dû me débrouiller pour retrouver un semblant de vie normale et voilà où j’en suis… en train de peser le pour et le contre d’un problème insoluble : dois-je envoyer un message à Aaron Moore ?
J’ai déjà enregistré son numéro dans mes contacts, ce qui m’en fait deux en tout : John et lui. J’hésite, mais… si je ne veux pas continuer à vivre comme une morte-vivante, à attendre le retour de quelqu’un qui m’a rayée de sa vie, il faut que je me secoue un peu. Alors je m’empare d’un geste décidé du téléphone, et je tape un bref message proposant à Aaron de se voir le soir même. Puis, regrettant déjà à moitié mon geste, je jette mon portable sur le canapé et pars me réfugier dans ma petite salle de bains pour me préparer à faire face à cette nouvelle journée.
Tandis que j’enfile des habits choisis au hasard, je me fais la réflexion que je devrais accepter de fêter l’anniversaire de John, le lendemain soir. Il a raison : je fais peine à voir, et moi seule peux mettre un terme au naufrage que je subis depuis trop longtemps déjà.
Je n’arriverai jamais à oublier, mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas avancer.
Je ne pense à jeter un coup d’œil à mon téléphone qu’une fois sortie de chez moi. Malgré mon hésitation, un petit sourire apparaît sur mon visage lorsque je lis la réponse d’Aaron. Il accepte avec « grande joie » mon invitation et me donne rendez-vous dans un restaurant que je ne connais pas. Je ne prends pas la peine de lui répondre, me contentant de liker son message. Pour respecter ma bonne résolution, je confirme aussi auprès de John que je l’accompagnerai le lendemain. Deux soirées en deux jours : peut-être que la nouvelle Éna est prête à se réconcilier avec le monde, après tout !
Mais au fond de moi, la petite voix qui aimerait annuler tous ces plans pour se terrer sous la couette n’a pas l’air vraiment d’accord.
Quelques minutes plus tard, j’entre Chez Willie. Même s’il n’est que 11 heures, quelques clients sont déjà attablés dans le restaurant. Jackson, mon collègue, prend une commande auprès d’une table. Je me dirige directement vers l’arrière-salle, réservée aux employés. Au passage, je fais un signe de la main à Willie qui s’affaire en cuisine.
Cinq minutes plus tard, je suis à mon poste, derrière le bar. Penser au service qui m’attend m’épuise déjà. Heureusement, nous sommes vendredi ; je pourrai me reposer ce week-end. Enfin, malgré la soirée avec John et les examens qu’il faut déjà commencer à préparer. Eh oui, ça ne fait que deux semaines que j’ai repris mes études et pourtant j’ai déjà du mal à me maintenir au niveau. À cause de… ce qui m’est arrivé l’année dernière, lorsque j’ai dû abandonner les études pendant quelques mois. Je sens bien que j’ai pris beaucoup de retard.
Jackson entre tout à coup dans mon champ de vision, me ramenant à la réalité.
– Salut, Éna ! J’ai trois cafés et une bière pour la 15, une bouteille d’eau plate pour la 9 et un thé vert avec un café pour la 12.
– Merci, Jackson. Je vais préparer tout ça.
Slalomer entre les tables, sourire constamment, ne pas faire tomber le plateau, prendre les commandes, gérer la caisse. Tout ça m’épuise. Pourtant, il y a un bon côté à ce petit boulot : dans ces moments-là, en plein rush, je ne pense à rien d’autre qu’aux cafés et boissons à préparer. Il n’y a plus de place pour rien d’autre dans mon esprit. Mais il y aura toujours une place pour lui dans mon cœur, même si ça me fait mal de l’admettre.
Il ne reste plus qu’une dizaine de clients. Les employés de bureau venus manger ici sont déjà retournés à leurs postes et il ne reste plus que des personnes âgées qui, elles, ne sont pas pressées par le temps. Justement, Jack est arrivé il y a deux minutes à peine. Je n’ai pas besoin d’aller lui demander ce qu’il souhaite. Un café avec deux sucres, voilà ce qu’il prend tous les jours.
Lorsque je m’approche de Jack, son café à la main, une silhouette attire mon regard à travers la vitrine. Il suffit d’une milliseconde pour que mes doigts perdent leurs forces et que le plateau me glisse des mains. Je l’entends se briser à mes pieds, mais le bruit me paraît si lointain que je n’y prête pas attention. Le café brûlant se renverse sur mes chaussures, pourtant je le sens à peine. Il était là. À seulement quelques mètres de moi, derrière cette vitre, il était là. Grand, brun, des yeux sombres dans lesquels je pourrais me noyer mille fois. C’était lui.
Du moins c’est ce que mon cerveau a voulu me faire croire, l’espace d’un instant.
– Éna ! Est-ce que ça va ?
De très loin me parviennent la voix inquiète de Jackson et la plainte bougonne de Jack. Puis je perçois confusément le tintement de la cloche au-dessus de la porte d’entrée, indiquant l’arrivée d’un client. L’homme que je viens de prendre pour quelqu’un d’autre entre dans la salle… et je le connais déjà. La même silhouette, pas la même personne. C’est peut-être pour cette raison que j’ai accepté de le revoir. Je voulais profiter de leur ressemblance ; je ne pensais pas qu’elle me tromperait d’une manière aussi cruelle.
Je cligne des yeux et, d’un coup, c’est comme si je me réveillais d’un mauvais rêve. Je sors un torchon de la poche de mon tablier et essuie sommairement le dessus de mes chaussures. Il n’y a plus qu’à prier pour qu’elles ne soient pas bonnes pour la poubelle. Je m’excuse maladroitement auprès de Jack et promets de lui rapporter immédiatement un nouveau café, offert par la maison. Puis je ramasse les morceaux de tasse et me dirige vers le bar sans un seul regard pour le nouveau venu – Aaron.
En un rien de temps, une nouvelle tasse est déposée sur la table du vieil homme et Jackson a nettoyé mon bazar. Je le remercie, soulagée, et retourne à mon poste, ignorant Aaron de mon mieux. Sa présence me met mal à l’aise. Qu’est-ce qu’il fout ici ? Il est là pour moi ? Je chasse cette idée embarrassante et baisse les yeux sur le comptoir, incertaine de l’attitude à adopter. Mais c’est sans compter la détermination d’Aaron, qui s’assoit sur un tabouret face à moi.
– Tu ne m’en veux pas, j’espère ? J’étais trop impatient pour attendre jusqu’à ce soir ; je voulais te revoir le plus vite possible.
Ce gars me donne la chair de poule. C’est parce qu’il était « impatient » qu’il s’est rendu sur mon lieu de travail ? Et finies les bonnes manières, on dirait : maintenant, il me tutoie. Son audace me rappelle un peu la sienne. Cependant, je préfère rester sur mes gardes : avec tout ce qui m’est arrivé ces deux dernières années, j’ai appris à me méfier.
– Comment sais-tu que je travaille ici ? le questionné-je en abandonnant, moi aussi, mes bonnes manières.
Au vu de sa réaction, je suppose qu’il s’attendait plus à un café offert qu’à une question frontale.
– Oh… Euh, eh bien, il se pourrait que j’aie fait quelques recherches sur toi.
Ses grands airs disparaissent à vitesse grand V, pour laisser place à une mine sincèrement honteuse.
– Des recherches ? haussé-je un sourcil.
– Oui, admet-il. Tu m’as donné ton nom complet la dernière fois, et ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Tu m’as intrigué. J’ai voulu en savoir un peu plus sur toi, Éna, alors j’ai effectué quelques recherches sur Internet et je suis tombé sur une photo de toi sur le site de ce restaurant. C’est comme ça que j’ai découvert que tu travaillais ici.
La photo. Je m’en souviens, maintenant. Peu après mon arrivée, Willie avait décidé qu’il devait se mettre aux nouvelles technologies. Jackson et moi l’avions alors aidé à créer un site Internet. On avait pris quelques photos de l’endroit et des employés, et Jackson s’était chargé de les publier. Tout ça ne m’intéressait pas vraiment, et je n’ai même pas pris la peine de visiter le site. J’ignorais que nos noms y figuraient. Ce qui signifie que n’importe qui, entrant mon nom dans un moteur de recherche, pouvait me retrouver assez facilement. Ça ne me gêne pas, au contraire – j’espère toujours secrètement qu’il est en train de me chercher.
– Et puis, j’ai reçu ton message ce matin, continue Aaron. À vrai dire, je n’y croyais plus. Je pensais que tu avais jeté ma carte. Alors quand je suis sorti de mon déjeuner d’affaires, je n’ai pas vraiment réfléchi… et voilà où cela m’a mené.
Je ne sais pas vraiment quoi répondre à ça. Devrais-je lui faire remarquer que son comportement est digne des pires stalkers ? Je ne comprends pas ce qui l’intéresse autant chez moi. Et puis, il a l’air si sûr de lui… à croire qu’il s’imagine déjà que je vais céder à ses avances.
– Alors… Veux-tu un café ? Ou autre chose ? lui demandé-je.
– Un café et la serveuse qui va avec, s’il te plaît, rétorque-t-il.
Je laisse échapper un petit rire, mélange de gêne et d’amusement. Aaron sait ce qu’il veut, et on dirait bien qu’il n’est pas du genre à baisser les bras.
– Le café arrive tout de suite. En revanche, la serveuse ne sera disponible que dans une vingtaine de minutes.
– Eh bien, je suis à peu près sûr que personne ne me reprochera d’avoir pris mon après-midi.
Sur ce, Aaron me lance un clin d’œil complice et part s’installer à une table non loin avec le café que je viens de lui préparer. Alors que je le regarde m’attendre sagement, je comprends soudain que je n’ai pas pensé une seule fois à lui pendant ces dix dernières minutes. Est-ce positif ? Je ne sais pas. Ce que je sais, en revanche, c’est que personne ne doit voir la petite larme qui coule le long de ma joue. Je me dépêche alors de la chasser, tout comme je le chasse de mon esprit.
Mes dix dernières minutes de service passent plus lentement que je l’aurais espéré. Je n’ai pas grand-chose à faire sinon débarrasser les tables, et je passe alors la plupart du temps derrière le bar, à me tourner les pouces. Mais le plus difficile, c’est de faire semblant de ne pas remarquer les regards que me lance Aaron. D’accord, je dois bien l’admettre, ça me déplaît moins que je l’aurais cru. Mais pour le moment, je préfère ne pas lui retourner ses avances. Alors je tente, tant bien que mal, de lui cacher à quel point je me sens intimidée par sa présence.
Lorsque Willie me signale que je peux partir, j’hésite une longue seconde. Mais aucun moyen de fuir cette situation dans laquelle, après tout, je me suis mise toute seule. Je prends une grande inspiration avant de rejoindre l’arrière-salle sans un mot. Je devrais avoir honte. Honte d’accepter qu’un homme s’approche de moi, d’accepter un rendez-vous avec lui, d’accepter l’idée d’aller plus loin alors que lui est sûrement en train de croupir en prison.
Mais me morfondre ne me le ramènera pas. Je dois me faire à l’idée : je ne le reverrai plus jamais.
Je change de tee-shirt et dénoue mes cheveux pour les recoiffer rapidement. Puis je rejoins Aaron et, hésitante, m’assois à sa table. Moment de panique : qu’est-ce que je suis censée lui dire ? De quoi parlent les gens en date, déjà ? Heureusement, je n’ai pas le temps de me ridiculiser, Aaron prend les choses en main.
– Alors, Éna… je suppose que nous devrions faire plus ample connaissance, non ? Je dois admettre que je suis un peu… stressé. Je n’ai pas pour habitude d’aborder des femmes dans la rue, et j’admets ne jamais avoir vraiment eu de rendez-vous galant. Mais je suppose qu’une aussi jolie femme que toi doit bien savoir quoi faire dans une telle situation.
Stressé ? Je suis étonnée de sa franchise. D’autant qu’il ne se gêne pas pour me draguer au passage.
– J-Je ne sais pas trop comment faire non plus, finis-je par répondre.
Ses sourcils se lèvent, ses lèvres se courbent et il éclate d’un rire franc. Je ne peux m’empêcher de le suivre, tellement la situation est surréelle. Après nous être calmés, Aaron et moi échangeons un regard complice.
– J’aimerais te proposer un jeu, reprend-il. Posons-nous une question chacun notre tour. Si l’un de nous ne peut ou ne veut pas répondre, alors il doit un deuxième rendez-vous à l’autre.
– C’est le seul moyen que tu aies trouvé pour être sûr de me revoir ?
Aaron ne répond pas, mais son sourire en dit long.
– Très bien, capitulé-je, honneur aux femmes, je commence. Quel âge as-tu ?
– Vingt-neuf ans. Tu as l’air plus jeune que moi. Tu es encore à l’université ?
– Oui, je suis en licence d’économie et j’ai vingt-deux ans. Tu as dit que tu ne travaillais pas dans le cabinet de ton père. Comment ça se fait ?
– Mon père a fondé Moore & Co et, dès mon enfance, il a attendu de moi que je devienne avocat pour m’associer à son cabinet. Mais je ne voulais pas de ce chemin tout tracé, alors j’ai choisi de partir ailleurs, bien que ma vocation à moi aussi, ce soit le droit. Tu habites à Chicago depuis longtemps ?
– Depuis toujours. Des frères, des sœurs ?
– Fils unique. Couleur préférée ?
Noir, comme ses iris.
– Noir. Quelle serait ta définition d’un date parfait ?
– Celui-ci, je dirais, répond-il avec un clin d’œil. D’où vient ton collier ?
À ce moment précis, je comprends que j’ai perdu le jeu. Inutile de baisser les yeux pour deviner à quoi Aaron fait mention. Je ne porte qu’un seul collier, le même depuis deux ans. Je n’ai jamais eu le courage de l’enlever. Le jeu n’aura pas duré longtemps. Retenant les larmes qui menacent de me ridiculiser, j’admets ma défaite.
– Demain soir, je me rendrai à l’anniversaire d’un ami. Je suppose que nous nous verrons là-bas.

1.  Voir Déesse Athéna, livre I.
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LÂCHER PRISE
– Éna –
– Éna ! Ouvre les fenêtres, ou on va finir asphyxiés !
– Oui, oui…
Tandis que John enlève sa veste dans l’entrée, j’écrase ma cigarette en soupirant et ouvre la fenêtre du salon.
– Alors, tu es prête ? Oh… Je suppose que non.
Je m’attendais à cette réaction. Il est presque 22 heures, et je suis encore en peignoir. À ce rythme-là, nous ne sommes pas près d’arriver à la soirée.
– Est-ce que tu as changé d’avis ? Tu préfères rester ici ?
Je peux nettement percevoir la tristesse qui sourd de ses questions. Pour être honnête, l’idée d’annuler ma sortie m’a en effet traversé l’esprit. Mais je n’ai pas pu m’y résoudre. Je ne veux pas blesser John. Je veux avancer. Avancer sans me retourner.
– Non, non, ce n’est pas ça. Pour te dire la vérité, je ne sais pas ce que je suis censée porter. Je n’arrive pas à me décider.
– Oh. Eh bien, montre-moi les options, je vais t’aider.
John me suit dans ma chambre. Deux robes sont étendues sur mon lit ; ça fait plus d’une demi-heure que je les essaie tour à tour, sans pouvoir me décider.
– Deux robes. C’est tout ? Et tu n’arrives pas à choisir, Éna ?
Je vois bien que John se retient de rire. En même temps, il y a de quoi.
– Je sais que ça paraît ridicule, pas besoin de me le rappeler, réponds-je en contenant moi aussi un sourire. Mais c’est juste que, tu sais… Je crois que je panique un peu à l’idée de retourner là-bas. C’est sûrement pour ça que je n’arrive pas à me décider. Inconsciemment, je dois avoir envie de retarder le moment.
Et voilà comment on plombe une ambiance en moins de deux secondes. Après un flottement, John se racle la gorge. Son silence ne m’étonne pas. Regrettant déjà mes paroles, je change maladroitement de sujet :
– Bon, alors… Laquelle préfères-tu ?
John observe attentivement les deux robes et prend une minute pour réfléchir. Ça m’étonne de sa part ; le connaissant, je l’aurais bien vu opter sans hésitation pour celle avec le moins de tissu. Enfin, il tranche :
– La noire. Ouais, sans aucun doute.
– La noire ? répété-je, étonnée.
C’est la plus habillée des deux. John se contente de hausser les épaules et de marmonner qu’elle m’ira bien. Ce n’est peut-être que dans ma tête, mais j’ai l’impression qu’il agit différemment depuis quelque temps.
– Maintenant, dépêche-toi de l’enfiler. Je veux arriver au club avant qu’il n’y ait plus aucune fille de disponible, me lance-t-il avec un clin d’œil.
 
Pendant le trajet, John me liste tous les nouveaux cocktails ajoutés à la carte depuis mon départ. Apparemment, il a eu l’autorisation d’y intégrer l’une de ses créations : un mélange de vodka, limonade et un sirop « spécial top secret » qu’il me promet de me faire goûter ce soir. Malgré mon inquiétude croissante pour l’état de mon foie, je perds peu à peu le fil de la conversation. J’ai du mal à penser à autre chose qu’à Aaron, censé nous rejoindre un peu plus tard. Je ne sais pas ce qui m’a pris de l’inviter.
Je suppose qu’il ne s’attendait pas à ça lorsqu’il a suggéré un « deuxième rendez-vous », mais je n’ai pas réfléchi et ai lancé la première idée qui m’est passée par la tête. Pour autant, il n’a pas eu l’air ennuyé ou déçu ; au contraire, il semblait amusé. On dirait bien que M. Moore aime faire la fête.
– Éna !
Le cri de John me fait sursauter. La main sur ma poitrine, je tente tant bien que mal de reprendre le contrôle de ma respiration.
– Non, mais ça va pas ! J’ai failli faire une crise cardiaque ! Ne refais jamais ça !
– Je n’aurais pas eu besoin de te crier dessus si tu avais réagi les trois premières fois ! Qu’est-ce qui peut être plus intéressant que mes fabuleux cocktails ? Je te préviens, t’as intérêt à avoir une excuse en béton.
– C’est juste que j’ai donné rendez-vous à un homme, ce soir, balancé-je sans réfléchir.
Mon buste est propulsé en avant. La ceinture de sécurité me rentre douloureusement dans l’épaule tandis que j’étouffe un cri de surprise.
– TU TE FOUS DE MOI ?
John vient de piler au beau milieu de la route. Ce mec est complètement malade ! On aurait pu se faire rentrer dedans, merde ! Derrière nous, des Klaxon s’élèvent. Jurant dans sa barbe, John tourne dans une rue déserte et se gare sur le bas-côté.
– Ça va pas ? C’est super dangereux ce que tu viens de faire ! Et qu’est-ce que ça peut te faire, après tout ? m’écrié-je en me renfonçant dans mon siège.
– Ce que ça peut me faire ? répète John, qui a vraisemblablement du mal à retrouver son calme. Ça fait des semaines que je te pousse à sortir du trou à rats qui te sert d’appartement. Tu as toujours refusé, Éna. Et là, tu m’annonces que tu as invité à « ma » soirée un mec sorti de nulle part ? À notre soirée ? Bien sûr que ça me blesse ! Et puis, c’est qui ce gars, d’abord ? Il sort d’où ?
Les mains de John sont serrées autour du volant, ses jointures blanches. Je ne pensais pas que ça produirait un effet pareil sur lui. Alors pour apaiser la situation, je réponds docilement à ses questions.
– Aaron m’a abordé dans la rue, il y a trois jours. Au début, je comptais l’ignorer, mais il s’est montré persévérant. Alors j’ai fini par accepter un rendez-vous avec lui. On a bu un café, fait connaissance et… c’était plutôt agréable. Et puis, j’ai pensé à ce que tu m’avais dit. Prendre du temps pour moi, faire des rencontres… Enfin, tu sais, tout ce que tu me répètes depuis deux ans. Alors, je me suis lancée, et voilà où ça m’a menée. Tu sais, ce n’est rien de sérieux. On pourrait très bien devenir seulement amis, même s’il semble vouloir plus, dis-je en riant. Aaron est très gentil et amusant. Je suis sûre que tu l’apprécieras.
John ne répond pas tout de suite. Il semble toujours contrarié, mais j’ai l’impression qu’il fournit un effort pour me comprendre.
– C’est vrai que je t’ai encouragée à aller de l’avant… souffle-t-il. Mais je pensais que tu te ferais une nouvelle amie, que tu te trouverais un hobby ou un truc comme ça. Je ne vais pas te mentir, je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée de fréquenter cet Aaron. Je pense que tu devrais vraiment prendre le temps de réfléchir à ce que tu veux. Mais je ne peux pas t’en empêcher, et évidemment, le principal, c’est que tu sois heureuse. Par contre, il y a tout de même un détail qui m’embête. Tu l’as invité alors que c’est MA soirée ! Tu devais la passer avec moi, lance-t-il d’un ton taquin.
– John, nous savons tous les deux que tu aurais tenu deux heures, pas plus avec moi avant de passer le reste de la soirée avec une fille dans les toilettes, répliqué-je en riant franchement.
Cette fois, tout malaise est enfin dissipé entre nous. John ne semble pas ravi de la présence de mon invité, mais au moins, il se remet vite de sa déception et la fin du trajet se passe dans une ambiance beaucoup plus légère. Jusqu’à ce que nous arrivions devant le club.
L’angoisse s’empare à nouveau de moi au moment d’entrer dans la boîte, alors je baisse les yeux et m’empare de mon téléphone pour me donner une contenance. Aaron m’a laissé un message : il arrive dans une vingtaine de minutes. J’ai pile le temps de m’installer au bar et de me détendre un peu. J’inspire profondément avant de sortir de la voiture. Maintenant, plus de retour en arrière possible.
 
John avait raison. Son cocktail est une tuerie. Il est vraiment délicieux, malgré la dose préoccupante de vodka qu’il contient. Depuis que nous sommes entrés dans le club, je n’ai pas osé regarder dans la direction du coin VIP. J’ai peur. Peur de le voir et peur de ne pas le voir. Bien que le propriétaire ait changé, je ne peux m’empêcher de supposer que des membres de sa mafia traînent encore par ici. Est-ce mon imagination, tous ces regards que je sens sur moi ? Bien que la police démente tout, le bruit court que le club s’est très vite remis de l’arrestation de son patron, et que les affaires illégales y ont repris de plus belle. Je m’efforce d’ignorer ce qui nous entoure et de concentrer mon attention sur John qui bavarde gaiement et veille à ce que nos verres ne soient jamais vides.
– Bon, ça fait déjà une bonne demi-heure qu’on est là, il arrive quand, ton Aaron ? hurle John dans mes oreilles.
À vrai dire, il aurait dû arriver depuis une dizaine de minutes déjà. Je vérifie mon portable : aucun message. Peut-être qu’il n’est plus disponible et qu’il a oublié de me prévenir. Mais je n’ai pas le courage d’annoncer à mon ami qu’on vient de me poser un lapin. S’il savait ça, il me charrierait jusqu’à la fin de mes jours.
– Il ne devrait pas tarder, mens-je en criant aussi pour couvrir le bruit de la musique.
John marmonne une réponse que je ne comprends pas et se retourne pour commander un autre verre au barman. Il sirote son cocktail en me désignant du doigt une femme qu’il a repérée, quand mon téléphone se met à vibrer. Une notification. Je délaisse totalement John pour lire le message d’Aaron.
Cette robe te va à ravir.
Il est là. Je parcours la salle du regard. Entre la semi-obscurité et la foule, je n’arrive pas à le trouver.
Un peu plus à gauche.
Il joue à cache-cache. Je souris sans m’en rendre compte. Après plusieurs secondes à sonder la foule, je finis par croiser son regard. Il lui ressemble tellement. J’aimerais que ce soit lui. Mais tous mes regrets sont inutiles. Il n’est plus là, et je dois vivre sans lui. Aaron s’avance vers moi, un grand sourire aux lèvres. D’un geste discret, je préviens John. Ce dernier se tourne pour faire face à Aaron, une lueur provocatrice dans l’œil.
Aucun doute, la soirée ne fait que commencer.
– Éna, me salue Aaron, avant de se tourner vers John. Et tu es… ?
– John. Éna ne t’a pas parlé de moi ?
– On n’a pas vraiment eu le temps de discuter de ses amis. Mais elle m’a prévenu qu’on fêtait ton anniversaire.
– Exactement.
Même si la musique du club résonne dans toute la salle, un gros silence nous entoure. Cette situation est vraiment embarrassante. Aaron et John se jaugent du regard comme s’ils allaient en venir aux mains. Je me racle la gorge avant de m’adresser à Aaron :
– Euh, tu veux prendre un verre ? Sinon, on peut toujours aller danser, mais je ne crois pas être encore assez détendue ou alcoolisée pour ça. Alors ? le pressé-je, impatiente de me sortir de cette situation.
– Eh bien, c’est la soirée de John, non ? Alors, à lui de décider.
John hausse les sourcils, mais se plie au jeu.
– Prenons encore quelques verres.
Tandis qu’Aaron se tourne vers le barman pour passer commande, John me décoche un sourire moqueur – et je comprends soudain ce qu’il a derrière la tête.
 
Aaron est complètement bourré.
Encore un ou deux verres, et il ne pourra plus tenir debout. John, qui a tout autant bu que lui, semble à peine subir les effets de l’alcool. L’avantage d’être barman, je suppose. Moi, je termine tranquillement ma deuxième vodka. Je tiens à rester lucide toute la soirée – et puis, il faut bien que quelqu’un garde un œil sur Aaron et John. Ils ne pourront jamais rentrer chez eux dans cet état.
– Alors, Aaron, et si tu m’expliquais ce qui t’intéresse autant chez mon amie ? attaque John.
Aaron lève difficilement ses yeux vers lui et manque de s’effondrer. Sans réfléchir, je fais passer son bras sur mes épaules pour le soutenir. D’un coup, nous sommes très proches. En temps normal, ça m’aurait dérangée, mais vu son état, je sais que je n’ai pas de raison de m’inquiéter : je contrôle totalement la situation. Aaron, lui, a le sourire aux lèvres depuis que je me suis rapprochée de lui.
– J-Je ne vais pas mentir, répond-il. Éna est t-très jolie, magnifique même. Nous nous connaissons seulement d-depuis quelques jours. Mais j-j’espère pouvoir continuer à faire sa connaissance avant… avant que tu m’enterres six pieds sous terre.
Le sourire idiot d’Aaron, son discours décousu me font rire. Je ne sais même pas s’il se rend compte de ce qu’il dit.
– T’enterrer six pieds sous terre ? Ne me donne pas de trop bonnes idées, plaisante John.
Du moins, j’espère qu’il plaisante. Dieu seul sait ce dont John est capable.
– Excuse-moi, ça te dirait d’aller danser ?
La femme qui vient de nous interrompre a les yeux rivés sur John, qui se désintéresse immédiatement d’Aaron et moi. Il se lève d’un bond, me lance que je peux l’appeler à tout moment et disparaît dans la foule, une main déjà sur la taille de sa future conquête. Tu parles d’un protecteur.
– Moi, je préfère les brunes. C-comme toi.
Je me tourne vers Aaron. Aucun doute, cet homme ne tient pas l’alcool.
– Allons d-danser, maintenant ! s’écrie-t-il soudain d’un ton décidé.
Je n’ai pas le temps de réagir qu’Aaron me tire par le bras pour m’entraîner vers la piste de danse. Plongé dans la foule qui bouge au rythme des basses, il semble retrouver sa capacité à tenir debout.
Tandis que nous progressons au milieu des danseurs, la main d’Aaron glisse peu à peu le long de mon bras et vient se loger dans la mienne. C’est un contact qui ne m’est plus familier depuis deux ans. Mon premier réflexe est de vouloir le lâcher, mais je fais l’effort de laisser ma main là où elle est et de faire le vide complet dans mon esprit. Je ne pense plus à rien.
Je ne veux plus penser.
Aaron me prend par la taille et nous dansons l’un contre l’autre, rapprochés par la foule. Je maintiens tout de même une légère distance avec lui, qu’il semble accepter. Je ferme les yeux et me concentre sur l’instant présent. La musique qui résonne dans mes tympans. Les gouttes de sueur qui coulent sur ma peau. Le tissu de ma robe qui frotte contre mes cuisses. Je ne veux penser à rien. Et surtout pas à lui. Peut-être qu’il est ici, quelque part, à m’observer. Peut-être qu’il me regarde danser. Peut-être que ça ne lui fait ni chaud ni froid de me voir avec un autre. Peut-être que l’un de ses sbires surveille le moindre de mes gestes. Peut-être qu’il se demande si je vais embrasser Aaron. Alors que l’alcool réchauffe agréablement mon corps, je jauge le pour et le contre. Dans le meilleur des cas, ça me vaudra un signe de vie de sa part. Dans le pire, je regretterai simplement mon geste demain. Je n’hésite pas longtemps : je rouvre les yeux et ne prends même pas la peine de regarder Aaron avant de presser mes lèvres contre les siennes.
Malgré l’alcool, Aaron réagit tout de suite à mon contact. C’est comme s’il redevenait maître de ses mouvements, qu’il n’avait jamais bu ce soir. Une de ses mains se pose sur ma joue, l’autre m’amène tout contre lui. Je le laisse prendre le contrôle du baiser. Moi, j’attends d’entendre un cri, un coup de feu ou de voir Aaron se faire jeter à terre. Mais rien ne se produit.
Personne ne nous interrompt.
Lorsque Aaron s’écarte enfin, je comprends que j’ai eu tort. Il n’est pas là. Sinon, il serait intervenu.
Ou alors… ou alors il est ici, il a tout vu et ce n’est pas son problème. Parce que, comme les employés de l’hôpital me l’ont répété pendant des semaines, j’ai tout imaginé. Notre amour, le regard qu’il posait sur moi, sa possessivité, ses mots, ses promesses. Peut-être qu’il est là-haut, dans le carré VIP, et qu’il n’a même pas remarqué que j’étais ici. Ou peut-être qu’il le sait et qu’il s’en fout.
Non. Je ne peux pas laisser ces pensées détruire mon dernier espoir. Il serait intervenu. J’en suis certaine.
– Moi qui voulais faire les choses bien… Je suppose que c’est raté, s’excuse Aaron avec un sourire contrit.
– Non, ne t’inquiète pas, c’était parfait, le rassuré-je d’un ton moins convaincant que je l’aurais voulu.
Au fond, je suis d’accord avec lui : il était trop tôt pour un tel rapprochement. Mais j’avais besoin de lui donner une chance de réapparaître, et je voulais savoir si je ressentirais quelque chose en embrassant Aaron.
Dans les deux cas, c’est raté.
 
– Alors, c’est ici que tu habites ? demande Aaron.
– Oui. Ce n’est pas le grand luxe, mais c’est assez confortable pour moi.
Aaron acquiesce. Nous sommes dans sa voiture, qu’il m’a demandé de conduire – lui n’aurait pas été en état de le faire. J’ai insisté pour le ramener chez lui, mais il a absolument tenu à ce que je ne rentre pas seule à cette heure et à m’accompagner jusqu’à mon immeuble.
– Tu sais, reprend-il, par rapport à ce qu’il s’est passé tout à l’heure… On avait bu tous les deux, enfin, surtout moi, et… je ne veux pas te mettre la pression, d’accord ? Apprenons à nous connaître et voyons où ça nous mène. Bon… Je viendrai chercher ma voiture demain. J’appelle un taxi.
Aaron m’embrasse sur la joue et se tourne pour ouvrir la portière. Moi qui craignais de devoir le repousser poliment ce soir, c’est tout le contraire. Alors qu’il sort de la voiture, je l’interpelle de nouveau.
– Tu veux rester ? Pour dormir, je veux dire. Il est tard, je pense que tu auras du mal à trouver un taxi à cette heure.
Je délire complètement, ou quoi ? Aaron se tourne vers moi. Il semble réfléchir, puis me sourit. C’est le sourire d’un ami, pas celui d’un homme intéressé. Ça me rassure, il a l’air d’avoir compris que ma demande ne dissimule aucune arrière-pensée, qu’il ne s’agit que de sympathie.
– Bien sûr. Je prendrai le canapé.
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ENFIN LIBRE
– Alessio –
– On n’a que cinq minutes, alors va à l’essentiel, ordonné-je à Pablo.
Il est assis de l’autre côté de la vitre, le combiné à la main. La direction de l’établissement ne peut pas l’empêcher de me rendre visite toutes les semaines, mais ils ont réduit notre temps de parloir au strict minimum. Pablo, lui, a échappé à la prison de justesse, comme la grande majorité de mes hommes. Manque de preuves.
Le bon côté des choses, c’est que Pablo a pu reprendre la main sur notre business pendant que je suis derrière les barreaux, et les affaires se portent mieux que je le craignais.
Le mauvais côté des choses, c’est que si les médias et la justice ont passé mon arrestation sous silence, ça ne peut vouloir dire qu’une chose, ils nous surveillent encore, et prévoient d’attaquer à nouveau pour coffrer le reste de mes hommes. Ce n’est qu’une question de temps.
Tout comme ce n’est qu’une question de temps avant que je me casse d’ici. Car je dois absolument sortir de cette prison. Pas pour moi, pour elle.
Je dois à tout prix la retrouver. Dès que je serai libre, je l’emmènerai chez moi, en Italie. Chez nous. Là où nous devrions vivre. Au lieu de ça, elle se trouve à Chicago où elle a repris sa vie d’avant. Elle va à l’université, bosse dans un café et semble m’avoir oublié.
Tout cela, je le sais grâce à Pablo. Ça fait deux ans qu’il la fait surveiller nuit et jour. Et même si j’en ai terriblement envie, je ne lui ai jamais demandé comment il s’y prenait pour la suivre. Qui a-t-il engagé pour cette tâche ? Comment procède-t-il ? Aucune idée. Je ne le questionne jamais sur son mode opératoire, et ce pour une raison très simple : je suis un lâche.
Je ne voudrais pas apprendre qu’il est entré en contact avec elle. Je ne veux pas savoir s’ils se voient ou s’ils échangent régulièrement. Autrement, je ne pourrais pas m’empêcher de haïr mon bras droit, par pure jalousie.
Deux ans que je croupis ici. Elle a largement eu le temps de m’oublier, de refaire sa vie. Mais je n’arrive pas à abandonner tout espoir. L’espoir de la retrouver, de nous retrouver. Peut-être qu’elle pense toujours à moi, après tout ? En tout cas, j’aime à le croire – car moi, je n’ai jamais cessé de penser à elle.
De ce que m’a rapporté Pablo, le comportement qu’elle a adopté depuis sa sortie de l’hôpital m’inquiète sérieusement. C’est comme si elle se contentait de travailler et de dormir. Aucune vie sociale, un seul ami – John. Ça me fait mal de la savoir aussi détachée de sa propre vie. Je voudrais être là pour elle.
Non. Je devrais être là pour elle.
– Les hommes commencent à s’impatienter, au Q.G. Ils réclament ton retour, récapitule Pablo en vérifiant que le gardien, à qui il graisse la patte toutes les semaines, a respecté sa part du marché en s’éloignant suffisamment pour ne pas entendre notre conversation. J’ai beau leur demander d’attendre qu’on mette le plan à exécution, ils insistent pour qu’on accélère les choses. Ça fait déjà deux ans que tu es ici, et on a besoin de toi. Même si, pour le moment, la mafia tient le coup malgré l’absence de chef, tout pourrait déraper en un clin d’œil. Si je n’étais pas là, certains de tes hommes auraient déjà tenté un coup d’État pour prendre ta place. Et je ne te parle pas des autres mafias, qui nous savent en position de faiblesse et qui pourraient en profiter à tout moment. Heureusement que Nikolaï nous a aidés à ne pas perdre toute crédibilité. Il est prêt à tout pour racheter les fautes de sa fille1.
Cela fait quelques mois que Pablo a pu déterminer que je devais ma présence ici à une mafia ennemie qui a collaboré avec le FBI et leur a fourni les informations nécessaires à mon arrestation. Mais pour le moment, pas moyen de savoir qui est derrière tout ça. Dès que j’aurai quitté ce trou à rats, je découvrirai leur identité et traquerai ces stronzi jusqu’au bout du monde, s’il le faut.
Alors ils subiront la colère d’un homme séparé pendant deux longues années de sa raison de vivre. Car après tout, c’est à cause d’eux que je l’ai perdue.
Et pour cette raison, ils méritent d’être rayés de la carte, quels qu’ils soient.
J’expire profondément. Il est temps de passer à la meilleure partie de ce rendez-vous. Rien de plus efficace pour éteindre la colère qui brûle en moi que d’entendre parler d’elle. Il me suffit d’un seul mouvement de tête pour que Pablo comprenne.
– Rien de nouveau. La même routine, tous les jours. Elle va en cours ou au travail, puis rentre directement chez elle. Enfin… il y a deux jours, elle est sortie avec John.
Pablo affiche le plus grand calme, mais un tic agite sa main gauche. Il me ment – ou alors, il ne me dit pas tout.
– Parle, ordonné-je tandis que mes doigts se resserrent autour du combiné et que mes phalanges blanchissent.
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